
Villa Bernasconi et Festival Mai au Parc   

Revue de presse 2016 

 

* Les articles les plus conséquents sont réunis dans ce dossier. Ils sont précédés d’un * dans la liste ci-

dessous. Tous les articles et podcasts radio ou tv sont disponibles sur demande par email à 

m.roduit@lancy.ch. 

 

Exposition Tomi Ungerer – 21.11.2015–21.02.2016 

Suite revue de presse en 2016 : 

Les Nouvelles, janvier 2016, Coup de crayon à la Villa Bernasconi 

*Le Matin Dimanche, 3 janvier 2016, Culture 2015, Le meilleur de l’année par ceux qui l’ont faite 

Tribune de Genève, 7 janvier 2016, Exposition Tomi Ungerer toujours vert 

Léman Bleu, Le journal de la culture, 18 janvier 2016 

*Journal des Arts, 22 janvier 2016, Tomi Ungerer portrait 
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*Le Courrier Genève, 19 mai 2016, Mai au Parc fait ce qui lui plait ! 

*Tribune de Genève, 19 mai 2016, Mai au parc se fait tout beau 

Tribune de Genève, 20 mai 2016, Festival en plein air 

Tribune de Genève, 21 mai 2016, Mai au parc déploie ses charmes à Lancy 

Le Matin Dimanche, 22 mai 2016, Théâtre, cirque et concert au parc 

Go out !, mai 2016, Le bonheur est dans le parc 

Femina, 23 mai 2015, Poussière du monde 

Les Nouvelles, mai 2016, Le bonheur est au parc 

GHI, 18 mai 2016, Mai spectaculaire ! 
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Le Temps / Sortir, juillet 2016, Conversation autour d’une collection 

*Tribune de Genève, 15 juillet 2016, Ces collectionneurs qui aiment partager leur passion 

*bilan.ch, 16 juillet 2016, Lancy, La Villa Bernasconi accueille (une partie) de la collection Petignat 

Le Courrier, 28 juillet 2016, Villa Bernasconi 

Lancy TV, 5 juillet 2016, Collection Petignat, En art comme en famille l’instinct suffit 
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Go out!, septembre 2016, Duo con brio 

* Le Courrier, 23 septembre 2016, Julian et Julius une affaire de perception 

*Le Temps, 27 octobre 2016, Le temps des hommes et celui de la planète 

Les Nouvelles, septembre 2016 

Sortir, Le Temps, septembre 2016 

Sur la terre, octobre à décembre 2016 

Tribune des arts, septembre 2016 
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.Prenant appui sur une 
canne flanquée d’une son-

nette de bicyclette, il s’avance à 
pas comptés dans le hall de son 
hôtel parisien, un gros catalogue 
d’exposition sous le bras. Tout 
sourire et droit comme un « i » 
dans sa longue doudoune bleu 
foncé, il tend une main ornée d’un 
gros pansement enveloppant le 
médium. « Je me suis foulé le doigt 
en faisant tourner des tables avec 
trois copains », lance-t-il en écla-
tant aussitôt d’un rire enfantin. 
Un de ses amis souhaitait entrer 
en contact avec sa femme décé-
dée, m’explique cet adepte du 
spiritisme. « Quand il a compris 
que celle-ci l’avait trompée avec 
ses deux potes, il a été pris d’une 
colère noire et m’a blessé. »
Mort et sexe sont deux des thèmes 
de prédilection de cet incorrigible 
provocateur qui aime défier les 
codes de conduite, enfreindre les 
tabous et renverser l’ordre établi.
À l’âge de 5 ans, il grimpe sur un 
tabouret pour montrer ses fesses 
à travers la fenêtre. Farce de gar-
nement ? Pas du tout. « Ce petit 
exploit a mis un terme aux longs 
regards intrusifs de notre voisine, 
confesse-t-il, l’œil rigolard. Pour la 
première fois, j’ai pesé sur le cours 
des événements. Et cette provoca-
tion a fait naître une vocation. »

Un dessinateur satirique
Vieux brigand aux cheveux blan-
chis par des décennies d’insou-
mission, Tomi Ungerer est avant 
tout un dessinateur satirique. Un 
illustrateur qui a fait de la provo-
cation son sacerdoce. Qui a pris 
un malin plaisir à mélanger les 
genres : dessins de livres pour en-
fants, feuilles caustiques et des-
sins érotiques. « En France, je suis 
surtout connu pour mes livres pour 
enfants, déplore ce touche-à-tout 
qui aime butiner en s’amusant. 
Outre-Rhin, savez-vous qu’un ma-
gazine m’a inscrit sur la liste des 
100 Allemands les plus populaires ? 
Moi l’Alsacien… ! », ironise-t-il.
Il est vrai que sa verve satirique 
demeure peu connue des Français, 
qui ont surtout lu ses ouvrages de 
jeunesse comme Jean de la Lune 
(1969) ou Otto (1999), mettant 
en scène crapules au cœur tendre, 
ogres assagis et animaux contro-
versés érigés au statut de héros. 
Une bonne vingtaine d’entre eux 
ont été édités depuis cinquante 
ans par l’Ecole des loisirs.
En 1970, il publie Fornicon (éd. 
Diogènes), une charge contre la 
mécanisation de la sexualité, 
contre « la tyrannie d’une sexua-
lité où les sentiments et l’estime 
de l’autre sont absents ». On lui 
reproche le mélange des genres. 
Ses livres « jeunesse » sont aussi-
tôt bannis des pages du New York 
Times avant de l’être des biblio-
thèques publiques américaines, 
puis britanniques. « Un agent 
provocateur aime recueillir des 
réactions. À la longue, une mau-
vaise réputation devient une bonne 
publicité », glisse en pouffant cet 

éternel adolescent qui 
a souvent agi de façon 
compulsive sans en 
mesurer les consé-
quences. Dans les an-
nées 1980 et 1990, il 
réalise plusieurs livres 
é ro t i q u e s  f a i s a n t 
l’éloge d’une sexua-
lité rabelaisienne, 
joyeuse et innocente. 
L’un des plus réussis 
est le Kamasutra des 
grenouilles (éd. Musées 
de Strasbourg), qui 
connut un grand suc-
cès outre-Rhin. Dessins 
explicites à l’appui, 
celui-ci prend pour 
modèle ces drôles de 
batraciens aux mœurs 
amoureuses réputées.

Compagnonnage 
avec la mort
« Tomi Ungerer aime 
les zones grises et les 
ambiguïtés. Il s’ap-
plique à aiguiser les 
malentendus. Il passe 
pour un phallocrate 
aux yeux des fémi-
nistes, pour un douteux 
progressiste pour les 
conservateurs, pour un 
ennemi public aux yeux 
des pédagogues », ex-
plique Stephan Muller 
qui lui a consacré un 
livre d’entretiens (Un 
point c’est tout, éd. 
Bayard, 2011).
Petit dernier d’une 
famille protestante 
alsacienne aisée, com-
posée d’horlogers de père en fils 
depuis trois générations, le petit 
Tomi sera confronté très jeune 
à la mort. À l’âge de 3 ans et 
demi, son père, ingénieur, fabri-
cant d’horloges astronomiques, 
artiste et historien, est emporté 
par une septicémie. Le fiston flir-
tera à son tour à trois reprises 
avec cette drôle de compagne. À 
8 ans, il plonge dans les horreurs 
de la Seconde Guerre mondiale, 
découvre la violence, le lavage de 
cerveau et l’endoctrinement per-
pétrés par les nazis. Sous le joug 
allemand, l’utilisation du français 
est déclarée illégale. Les Alsaciens 
peuvent être arrêtés pour un 
« bonjour » ou un « merci ». « Le 
couteau sous la gorge, j’ai appris 
la langue en trois petits mois. Je me 
suis pris d’affection pour la Grande 
Faucheuse. Nous l’accusons de tous 
les maux, mais seuls les hommes et 
la nature en sont responsables. La 
mort assume seulement le rôle de 
douanier de l’éternité », observe-t-il 
en bon poète-philosophe.
Hypersensible et d’une santé 
précaire, le jeune Tomi apprend à 
survivre en milieu hostile, choyé 
par une mère qui mène désor-
mais seule la barque de la famille 
Ungerer.
Élève turbulent et blagueur, il loupe 
son bac puis échoue au concours 
d’entrée aux Beaux-Arts. À l’âge de 

22 ans, il décide de faire du dessin 
son gagne-pain. Il intègre l’École 
municipale des arts décoratifs 
de Strasbourg tout en travaillant 
comme étalagiste et affichiste.

Livres jeunesse et affiches 
coup de poing
Fasciné par l’Amérique, il dé-
barque à New York en 1956 avec 
60 dollars en poche. Carton à 
dessins sous le bras, il part, en 
VRP, à la conquête des art direc-
tors [directeurs artistiques] de 
Manhattan. Il travaille « comme 

une brute », démarchant le jour, 
dessinant la nuit. Son premier 
dessin publié dans un magazine 
montre l’Oncle Sam portant un 
buste de Marianne en la soulevant 
par les seins. Vive protestation de 
l’ambassade de France. Le succès 
est immédiat. En 1957, il publie 
un livre jeunesse chez Harper & 
Row, Les Mellops font de l’avion, 
qui remporte le prix d’honneur du 
Children’s Spring Book Festival du 
New York Herald Tribune. Un an 
plus tard, Crictor (l’histoire d’un 
serpent) remporte le premier prix 

de ce même concours. 
Les commandes se 
multiplient venant 
de magazines et quo-
tidiens : Esquire, Life, 
Harper’s, Fortune, The 
New York Times pu-
blient ses dessins.
« Je suis arrivé au 
bon endroit au bon 
moment. L’illustration 
était à son zénith dans 
la presse. Les années 
1950 et 1960 ont été 
une époque bénie pour 
les dessinateurs », ex-
plique-t-il.
Les livres, les impri-
més de toutes sortes 
mais aussi les affiches 
sont ses principaux 
supports de diffusion. 
Dans les années 1960, 
il dénonce à grand 
coup d’affiches la sé-
grégation et la guerre 
d u  V i e t n a m .  S o n 
affiche Black power/
white power,  mon-
trant un Blanc et un 
Noir s’entre-dévorant, 
est tirée à 250 000 
exemplaires. Il travaille 
aussi pour la publicité 
qui est alors sa princi-
pale source de revenus. 
Attendez-vous à l’inat-
tendu, réalisée pour la 
Loterie nationale new-
yorkaise et montrant 
un poisson avalant un 
sous-marin, est une de 
ses campagnes les plus 
connues.
Ce sont ses colères, ses 

aversions qui nourrissent et entre-
tiennent sa créativité. Elles qui en-
gendrent son trait souvent violent 
et incisif. Ses dessins résultent 
de longues heures de travail, au 
prix de centaines de croquis qui 
s’alignent sur les pages de ses car-
nets d’esquisses.
« Comme la plupart des illustra-
teurs, la technique à laquelle il a 
eu recours le plus souvent depuis le 
début de sa carrière pour ses des-
sins originaux est l’encre de Chine 
et les encres de couleurs en lavis, 
appliquées soit à la plume, soit au 
pinceau », explique Thérèse Willer, 
conservatrice du Musée Tomi 
Ungerer-Centre international 
de l’illustration et auteure d’une 
somme consacrée à l’art gra-
phique de l’artiste (Tomi Ungerer. 
Graphic Art, Éditions du Rocher, 
2011). « Avec lui, cela fuse dans 
tous les sens, il a 36 000 idées à 
la minute. Je l’ai rencontré pour 
la première fois en 1975. Il avait 
un regard scrutateur et des yeux 
bleus d’acier. Il portait des bottes 
de cow-boy et une veste en velours 
côtelé. Une mèche de cheveux lui 
tombait sur les yeux », se souvient 
Thérèse Willer.
Tomi Ungerer puise nombre de 
ses virulentes critiques sociales 
dans son environnement im-
médiat, dans le Manhattan des 
années 1950 et 1960 en premier 

lieu. Il pointe les travers de la haute 
société new-yorkaise qu’il côtoie 
aux côtés de sa seconde épouse, 
Miriam, qui organise réceptions 
et soirées dans lesquelles on croise 
parfois Stanley Kubrick, Philip 
Roth, Tom Wolfe ou encore Günter 
Grass. En 1966, il publie The Party 
(Paragraphic Books), une satire 
acidulée dépeignant une soirée 
mondaine typique de la « bonne 
société » new-yorkaise. En 1970, 
il croise Yvonne sur les quais du 
métro. C’est le coup de foudre. Les 
tourtereaux quittent New York, 
ses cadences folles et ses nouveaux 
gratte-ciel anonymes faits de verre 
et d’acier pour partir s’installer 
en Nouvelle-Écosse (Canada), sur 
une presqu’île isolée plantée face 
à l’océan. Ce séjour sur ces terres 
âpres et violentes donnera nais-
sance à Slow Agony (Diogènes), 
soit « la vision d’une certaine dis-
solution de la présence humaine » : 
maisons qui s’écroulent, voitures 
rongées par la rouille, stations-ser-
vice à l’abandon. Puis à Babylon, 
un réquisitoire contre la société 
contemporaine en forme de ca-
talogue de ses principaux maux. 
En 1976, le couple s’installe en 
Irlande dans une vieille ferme au 
confort rugueux perchée en haut 
d’une falaise face à l’océan. Yvonne 
et Tomi s’improvisent fermiers. 
Ils prennent soin d’une trentaine 
de vaches et de 600 moutons. Le 
matin, l’illustrateur est à l’atelier, 
l’après-midi à la ferme.

Une pratique engagée
Parallèlement à sa vie de créa-
teur, Tomi Ungerer défend bec et 
ongles les causes qui lui tiennent 
à cœur. Il lutte activement pour la 
réconciliation franco-allemande 
et contre le racisme et l’antisémi-
tisme. Il prend aussi la défense 
du dessin qu’il juge négligé par le 
monde de la culture en incitant 
à l’ouverture d’un lieu. Le Musée 
Tomi-Ungerer – Centre interna-
tional de l’illustration est inauguré 
en 2007 à Strasbourg. Citoyen du 
monde, Tomi Ungerer dénonce au-
jourd’hui, dans ses collages, photo-
montages et autres assemblages 
réalisés à l’aide de matériaux de 
récupération, les malheurs de pays 
ployant sous les pressions conju-
guées de la mondialisation et du 
changement climatique.
« Quand on a un talent, il doit être 
mis au service de la société. Il y a 
peu d’engagement aujourd’hui. 
Les artistes sont de plus en plus 
nombrilistes, particulièrement 
dans le monde des lettres et dans 
celui des arts plastiques », en-
tonne-t-il avec son inimitable 
accent alsacien. Lui, le colérique, 
voudrait renverser l’ordre social. 
Cul par-dessus tête.

Éric Tariant

Tomi Ungerer. © Photo : Sam Norval/Corner of the cave media.

 p Retrouvez la fiche 
biographique développée  
de Tomi Ungerer sur :  
www.LeJournaldesArts.fr

TOMI UNGERER DESSINATEUR ET ILLUSTRATEUR

 « L’artiste âgé de 85 ans pratique un mélange des genres détonnant entre livres pour enfants  
et dessins érotiques. Il bénéficie cette année d’une série d’expositions en Europe

TOMI UNGERER EN DATES
1931 Naissance à Strasbourg.
1953 Entre à l’École municipale des arts décoratifs  
 de Strasbourg.
1956 Débarque à New York.
1959 Reçoit la médaille d’or de la Société des illustrateurs  
 de New York pour ses dessins parus dans The  
 New York Times.
1975 Fait une importante donation de son œuvre  
 et de sa collection de jouets à la Ville de Strasbourg.
1981 Exposition au Musée des arts décoratifs de Paris.
1991 Publie À la guerre comme à la guerre, premier  
 tome de ses souvenirs.
2007 Le Musée Tomi Ungerer-Centre international  
 de l’illustration ouvre à Strasbourg.
2016 Expose au Kunsthaus de Zurich (jusqu’au 7 février)  
 puis au Folkwang Museum à Essen (du 18 mars  
 au 16 mai) et à la Villa Bernasconi (Lancy/Genève,  
 jusqu’au 21 février).



_.____ - -

EXPOSITION Contrasté et cohérent,
raccrochage «Nouvelles vagues” réunit
à la Villa Bernasconi des propositions
pleines de caractère

Les «nouvelles vagues» que soulève
l’exposition du printemps à la Villa Ber
nasconi représentent non seulement le
renouveau de la scène artistique gene
voise, renouveau favorisé par des
artistes venus d’autres horizons, mais
également les vagues que suscitent les
oeuvres respectives des différents plas
ticiens, et qui sans fin viennent
s’échouer sur la grève. Le motif de la
vague fait enfin allusion aux flots que
traversent les migrants, par exemple
dans un beau travail vidéo de Dorian
Ozhan Sari, artiste turc établi à Genève.
Ala barre d’un canotà moteur, celui-ci,
dans cette manière d’autoportrait,
évoque les espoirs des arrivants, et les
désillusionspossibles auxquelles il leur
faut se préparer — ceci sans nulle acri
morfle, au contraire dans un esprit qu’on
peut qualifier de poétique.

Du mémejeune artiste, on découvrira
une impressionnante sculpture au sol
constituée de matelas teints en noir et
assemblés de manière à former un tau
reau sur le dos. Intitulée Je me suis

réveillé. Ilfaisait encore nuit, cette pièce
émane d’un rêve, mais aussi d’un éton
nement devant la quantité d’affaires
déposées surIe trottoir, parmi lesquelles
de nombreux matelas dont les gens ne
veulent plus, et qui appellent aussi bien
le sommeil que le réve, ou le cauchemar
(le taureau en question n’a plus de tête,
mais il n’en semble pas moins vivant, et
puissant). «Le tissu du matelas était
devenu ma peau, explique l’artiste dans
la publication qui accompagne l’expo
sition. La mousse était mes muscles.
Chacun des matelas de mes sculptures
détient sa propre histoire...»

Balcon plâtré et coLoré
Cinq plasticiens— ou collectif dans le

cas de EW — se partagent les autres
salles. KW avec un travail où les mains
jouent un véritable rôle, comme dans
une chorégraphie, calculée et mysté

rieuse: «La main gauche est dans la
main droite, les pouces se touchent.
Puis index, majeurs, annuJaires etauri
culaires se rejoignent...» L’Espagnole
lrene Mufioz Martin avec une vidéo
inscrite dans la réalité sociopoiltique,
en l’occurrence les circonstances
entourant les naturalisations. Cil Pel
laton, qui vit à Bienne, avec une inter
vention extérieure, sur le balcon de la
Villa Bernasconi, comme plàtré et
coloré, exemple de la manière dont
l’artiste opère des glissements de
matiéres et de sens.

Président Vertut montre un travail très
fort, sous la forme d’une vidéo où de
pseudodjihadistes démolissent à coups
de masse, dans un musée d’art contem
porain, non pas des objets antiques,
mais des pseudo-œuvres. Cette pièce
interroge certes la violence, mais aussi
le statut de l’oeuvre d’art. Enfin, Omar
Base renouvelle parle biaisd’une tech
nique qu’il vient d’acquérir, celle de
l’icône. Magnifique façon d’associer les
traditions: l’artiste musulman s’est
formé dans les règles à un art typique
ment chrétien, mais sans renoncerâson
identité ni à son style. Très riche, cette
exposition collective se donne à médi
ter. — LAURENCE CHAUVY

Jeunes plasticiens, expressions et identités PANORAMA

À VOIR
Nouwetlesvagues
Villa Bemasconi,
Lancy,
juqudu 22mai,
Ma-W 14h-18h. -

www
villabernasconi.ch

La photographie primée à Hyères
Vendula Knopovà a reçu dimanche le Grand Prix
photographie du Festival d’Hyères pour sa série absurde
faite de femme à barbe de spaghetti, de dossiers remplis t

biscuits apéritifs et de cavalière à moto. L’Ecalienne Anaï
Boileau, elle, a obtenu le Prix du public Ville d’Hyères —

Photographie et la Dotation Elie Saah pour son travail sur
mordues du bronzage. Wataru Tominaga a obtenu le Grar
Prix pour la mode. C. s.

Disparition de Niartin Cray
L’écrivain franco-américain Martin Cray, survivant du
ghetto de Varsovie, est décédé dans la nuit de dimanche à
lundi en Belgique, à deuxjours de son 94e anniversaire.
Surtout connu pour son best-seller autobiographique Au
nom de tous les miens (19fl), rédigé avec l’écrivain français
Max Gallo, dans lequel il raconte notamment son évasion
camp d’extermination de Treblinka, cet ancien antiquain
avait perdu son épouse et leurs quatre enfants dans
l’incendie de leur maison en 1970. AFP

Quinze musiciens pour un prix
Quinze musiciens ont été nominés pour le Grand Prix sui
de musique, dont quatre Romands: Laurent Aubert, Colin
Vallon, Matthieu Michel et Lingling Yu. La Bernoise Sophi
Hunger est aussi en lice, Verdict en septembre. AiS

Le motif de la vague
fait enfin allusion aux
flots que traversent
les migrants
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Etienne Dumont

Critique d'art

Né en 1948, Etienne Dumont a fait à Genève des études qui lui ont été peu utiles. Latin, grec, droit. Juriste
raté, il a bifurqué vers le journalisme. Le plus souvent aux rubriques culturelles, il a travaillé de mars 1974 à
mai 2013 à la "Tribune de Genève", en commençant par parler de cinéma. Sont ensuite venus les beaux-arts
et les livres. A part ça, comme vous pouvez le voir, rien à signaler.

16 Juillet 2016

LANCY/La Villa Bernasconi accueille (une partie de) la collection Petignat
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C'est un couple de collectionneurs original, puisqu'il s'agit de la mère et du fils. A Genève, dans les milieux «
arty», tout le monde connaît Jocelyne et Fabrice Petignat. Les vrais galeristes (je ne parle pas ici des
marchands de soupe) les citent toujours avec affection. Il faut dire qu'il s'agit de vrais amateurs, et non de
spéculateurs «surfant» sur la vague. D'abord, il y a maintenant une trentaine d'années que les Petignat
achètent. Ils le font en plus avec peu de moyens. Jocelyne est retraitée. Fabrice travaille comme comptable. Il
leur a donc fallu se fixer des limites. Le plafond est longtemps resté de 5000 franc pour une œuvre. Nous voici
bien loin d'«Art/Basel», que les Petignat visitent chaque mois de juin en curieux...

La Villa Bernasconi de Lancy, maison rouge édifiée en 1828 et rachetée vers 1990 par la ville pour un faire un
centre culturel, propose aujourd'hui un aperçu de cet ensemble sous le titre de «Conversation autour d'une
collection». Ce n'est pas la première fois que les Petignat exposent, ce qui leur permet de dégager
temporairement leur appartement, très engorgé. Pasquart avait rendu hommage à leur flair en 2008 à Bienne.
Il y a eu d'autres ouvertures depuis. Il y a quelques mois, de manière plus privée, les membres de la séculaire
Société des Arts genevoise ont ainsi eu droit à une visite «in situ». Entre 2008 et 2016, la collection a par
ailleurs passablement enflé. Elle comptait environ 340 pièces il y a huit ans. Aujourd'hui, leur nombre se situe
autour de 550.

Le corps, le portrait et la musique

Il a donc fallu opérer un choix, même cette «Conversation» occupe non seulement le rez-de-chaussée et le
premier, mais encore le second étage, très bas sous plafond. Un lieu qu'on imagine servant pour les
dépendances et le personnel au temps jadis. Il y a en tout 73 œuvres, présentées d'une manière assez
muséale. L'idée intime de l'appartement s'est perdue, en dépit du cadre. Quelques thèmes se dégagent. Il y a
tout d'abord la femme et le corps. Puis le portrait, et enfin la musique. Fabrice a beau avoir toujours vécu avec
sa maman et jongler toute la journée avec les chiffres, il a un côté punk-rock.
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Qui sont les artistes? Ceux de la scène internationale. Les Petignat gardent certes un œil sur ce qui se passe
à Genève, mais ils ne font pas d'achats d'encouragement. Ils n'en ont pas les moyens comme André L'Huillier,
depuis longtemps décédé, à qui la Villa Bernasconi rendait récemment hommage. L'ancien régisseur n'a
d'ailleurs jamais trouvé de réel successeur en ce domaine. La mère et le fils s'intéressent donc à ce qui se fait
ailleurs en Suisse et à l'étranger. Ils se fient à leur instinct. Pour donner un seul exemple, il doivent avoir été
les premiers à acheter du Pipilotti Rist, au début des années 1990 en dehors des proches de l'ariste saint-
galloise. Idem pour Olaf Breuning, le Schaffhousois de New York.

Ni trop cher, ni trop grand

Leurs limites financières et le manque d'espace chez eux éloignent les Petignat des énormes machins que
l'art contemporain affectionne aujourd'hui. Il leur faut du moyen et et petit format. Ou alors des multiples
conçus non pas pour d'immenses halls de banque, mais des dessus de meubles. La collection comprend
ainsi une mini installation de Sonia Kacem, des cartes de visite de Maurizio Cattelan, des toiles encore
modestes de Billy Childish ou des photos de Marina Abramovic se mesurant encore en centimètres carrés.

Tous les noms ne sont pas connus, et encore moins célèbres. Je pense notamment aux artistes de l'Est.
Disons cependant que la collection reste dans les règles de l'art contemporain, toujours plus rigides et
contraignantes en dépit des apparences. Elle ne sort pas des clous. Audacieuse il y a trente ans, quand la
création actuelle restait encore suspecte, ses choix suivent ce qui devient difficile d'appeler des avant-gardes,
alors que le contemporain devient dictatorial avec ce que cela suppose d'intolérance. Il devient presque
interdit, en 2016, de collectionner autre chose (à part, peut-être, de l'art brut ou tribal) que de l'"art émergent"
sans se faire traiter de passéisme, voire de ringardise.

Un devoir de défrichage

Avec cette «Conversation autour d'une collection», dont le titre se voit emprunté à un dialogue développé par
Jocelyne et Fabrice Petignat avec Roman Ondak lors d'un cours de langue pour débutants (le texte figure sur
un mur de l'entrée), la Villa Bernasconi n'en remplit pas moins son devoir de défrichage. La prochaine
exposition sera consacrée à deux demi stars de l'art contemporain. J'ai cité le Vaudois Julian Charrière et
l'Allemand Julius von Bismarck. A suivre!

Pratique

«Conversation autour d'une collection», Villa Bernasconi, 8, route du Grand-Lancy, jusqu'au 31 juillet. Tél. 022
794 73 03, site www.villabernasconi.ch Ouvert du mardi au dimanche de 14h à 18h.

Photo (Olaf Breuning): Les Petignat ont figuré parmi les premiers amateurs du Schaffhousois de New York.

Prochaine chronique le dimanche 17 juillet. Je sors complètement du cadre, pour une fois. Rendez-vous avec
Thierry Mertenat. L'ancien journaliste culturel a publié un livre sur les pompiers genevois.

Thèmes

Genève Exposition Art contemporain
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Marché de l’art

Ces collectionneurs qui aiment partager leur passion
A Genève, de nombreux musées font découvrir au public des collections privées qui lui sont habituellement cachées. Décryptage d’un phénomène récent qui satisfait tous ses protagonistes

Muriel Grand

D
écidément, les collec-
tionneurs ont la cote
dans les musées. Le pro-
gramme estival des ex-
positions le confirme.
Rien qu’à Genève, cinq
institutions présentent

actuellement des collections privées, dans
des domaines très variés. «C’est une ten-
dance récente, précise Frédéric Elkaïm,
cofondateur du Cercle franco-suisse des 
collectionneurs. En quelques années, on
est passé d’une confidentialité totale des 
collectionneurs à une participation active
à la vie artistique. En mettant sur pied des
fondations, en attribuant des prix ou en
participant à des comités de sélection, par
exemple.»

A l’origine, qu’est-ce qui pousse un
individu à constituer une collection? 
«Cela sert de validation sociale, une ma-

nière d’anoblir sa fortune, comme on
s’achetait un temps des ancêtres, expli-
que le spécialiste du marché de l’art. Cela
permet aussi d’établir des relations, de se
montrer. Sans oublier le fantasme du pla-
cement financier, qui est toujours pré-
sent. Mais la plupart des collectionneurs
portent un intérêt sincère à l’art. Pour
certains, cette démarche donne même un
sens à leur existence.»

Pas besoin d’énormément d’argent
pour collectionner, insiste celui qui con-
seille les novices désirant se lancer. Pour 
lui, il s’agit de trouver un équilibre entre les
goûts personnels et des critères plus objec-
tifs concernant l’importance des artistes et
des œuvres. «En faisant ses propres choix,
on affirme son goût, on s’engage, on de-
vient acteur au lieu de rester simple obser-
vateur», constate Frédéric Elkaïm.

Beaucoup de collectionneurs sont
ainsi passés tout naturellement des visites
d’expositions à l’achat d’œuvres. Une
manière d’entrer dans l’intimité d’une
peinture ou d’une sculpture, d’établir
une relation profonde avec elle, de se
l’approprier. Mais bon nombre d’entre
eux choisissent aussi de partager leurs
trésors avec le grand public, sous des
formes diverses: musée privé, fondation
ou exposition dans des institutions (voir
les portraits ci-contre).

Entre exhaustivité et sensibilité
«Il existe une relation d’interdépendance
entre les institutions et les collection-
neurs, observe Frédéric Elkaïm. Les pre-
mières effectuent la sélection de base des
artistes et établissent leur réputation, tan-
dis que les seconds leur assurent une vali-
dation sur le marché international. Ils
leur viennent aussi en aide financière-
ment, en tant que mécènes.»

L’expert souligne également leur diffé-
rence d’approche: «Les institutions, qui
ont un rôle éducatif, doivent tendre à
l’exhaustivité, tandis que la collection pri-
vée révèle la sensibilité de celui qui l’a
constituée, sa propre interprétation de
l’histoire de l’art.» Il relève que l’art im-
matériel, déclinant un concept, est plus
volontiers collectionné par les musées
que les privés, qui préfèrent acquérir des
objets: «Les deux se complètent. De toute
façon, vu le nombre d’œuvres produites,
il y en a assez pour tout le monde.»

Les musées collaborent très régulière-
ment avec les collectionneurs, notam-
ment pour des prêts. «Nous devons être
attentifs, confie Jean-Yves Marin, direc-
teur du Musée d’art et d’histoire, qui 
montre jusqu’à dimanche une partie de la
collection de Dakis Joannou. Nous savons
que le fait d’exposer une œuvre fait mon-

ter son prix. En travaillant avec des fonda-
tions, dont les œuvres ne sont plus sur le
marché, il n’y a pas de problème.»

De la collection au musée
Ces prêts se transforment parfois en
dons, comme dans le cas de l’Ariana:
suite à l’exposition actuelle de ses cérami-

ques contemporaines, Frank Nievergelt
les a offertes à l’institution. Une aubaine
pour un musée qui, comme tous ceux de
la Ville de Genève, n’a plus de budget
d’acquisition. Et qui est d’ailleurs lui-
même, comme beaucoup d’institutions
muséales, issu d’une collection privée:
celle de Gustave Revilliod.

Mais les musées n’acceptent pas pour
autant n’importe quel don. «Nous devons
expliquer aux collectionneurs que nous
n’avons ni la place ni les forces nécessai-
res pour accueillir tout ce qu’on nous
propose», réagit Anne-Claire Schuma-
cher, conservatrice du Musée Ariana. «Il
faut que l’œuvre nous intéresse vraiment,

soit pour être directement accrochée, soit
pour une exposition, soit d’un point de
vue scientifique, résume Jean-Yves Marin.
Si un objet entre dans nos collections, il y
sera encore dans 200 ans. C’est une
grande responsabilité.»

Les musées ne sont-ils pas trop jaloux
des moyens dont disposent les collection-

neurs? «En volume, avec nos 600 000
objets, nous sommes souvent bien plus
riches qu’eux, sourit le directeur du Mu-
sée d’art et d’histoire. On ne joue pas
dans la même catégorie. De toute façon, à
terme, ils travaillent pour nous, puisque
les grandes collections finissent le plus
souvent dans les musées!»

Grand collectionneur de céramiques contemporaines, 
Frank Nievergelt expose une partie de ses pièces au 
Musée Ariana, auquel il les a léguées. NICOLAS LIEBER

L’exposition, reflet 
d’une personnalité 
Présentées entre Lancy 
et Lucerne, des 
collections genevoises 
d’art contemporain 
dessinent un portrait de 
leurs propriétaires

Muriel Grand

La Villa Bernasconi n’est pas un lieu d’ex-
position comme les autres. Ancienne mai-
son de maître, elle comporte une enfilade
de petites pièces dont le parquet craque
sous les pieds. «J’aime beaucoup cette
atmosphère intime, on se sent vraiment à
la maison» apprécie Jocelyne Petignat,
qui y expose jusqu’au 31 juillet une sélec-
tion des œuvres contemporaines qu’elle
collectionne avec son fils. Sauf que chez
eux, elles sont bien plus entassées…

La responsable de la Villa Bernasconi,
Hélène Mariéthoz, a souhaité organiser
cette exposition dans un but précis: «Vu
que nous accueillons souvent de jeunes
artistes, c’est une manière de leur rappe-
ler dans quel terreau ils interviennent. Et
de montrer qu’à Genève, on trouve de
l’art international de qualité.» Quant aux
propriétaires, ils font volontiers décou-
vrir leurs trésors: «Ce serait dommage
d’avoir cela chez soi et de n’en faire profi-
ter personne!» commente la collection-
neuse genevoise.

Chaque chambre de la villa a sa propre
thématique. La pièce des artistes de l’Est.
Celle des jeunes Anglais. Celle des fem-
mes. Celle consacrée à la musique. L’en-
semble rend compte des goûts variés des
propriétaires sur trente ans de collection-
nite aiguë, entre photo, vidéo, dessin,
installation et témoignage de performan-
ces. Avec en commun, le rapport au corps
et à l’identité, parsemé d’humour.

Rencontrer les créateurs
«Savoir lire l’art contemporain, c’est 
comme le chinois: il faut une dizaine d’an-
nées d’apprentissage mais après ça paraît
évident, estime Fabrice Petignat. Nous
avons beaucoup lu et vu des expositions
un peu partout.» Pourquoi se concentrer
sur l’art d’aujourd’hui? «Ces œuvres sont
en prise avec le monde dans lequel on vit,
et puis cela nous permet de rencontrer les
créateurs», répond sa mère.

«Nous avons toujours choisi nos jeu-
nes artistes au coup de cœur, poursuit-
elle. S’ils deviennent célèbres, tant
mieux. Sinon tant pis! Mais lorsque leur
cote monte trop, on ne peut plus les sui-
vre…» Les Petignat ont ainsi été les seuls
à acheter une pièce à Pipilotti Rist lors de
sa première exposition. Une artiste dont
ils possèdent plusieurs œuvres, de diffé-
rentes périodes. «Cette exposition consti-
tue un portrait esthétique des collection-
neurs», estime Hélène Mariéthoz.

En dialogue avec le musée
A Lucerne, une autre collection gene-
voise fait actuellement l’objet d’une expo-
sition. Mais au Kunstmuseum, elle ins-
taure un dialogue avec les œuvres que
possède l’institution. «Notre fonds et ce-
lui de Jacqueline et Luc Robert se complè-
tent parfaitement, souligne Heinz Stahl-
hut, le commissaire d’exposition. Cela
nous permet de combler certains trous.
Et de montrer des artistes romands qui
sont peu connus outre-Sarine.»

Car le couple s’intéresse exclusive-
ment à la production suisse, des années
60 à nos jours. On trouve dans sa collec-
tion aussi bien des œuvres de célébrités,
comme John Armleder ou Ben Vautier
– dont on oublie souvent qu’il est d’origine
helvétique – que des artistes méconnus,
tels que Walter Grab ou Michel Grillet. «Au
début, je m’intéressais surtout à l’art in-
formel, notamment la seconde Ecole de

Paris, se souvient Luc Robert. Mais aller 
régulièrement dans la capitale française 
pour trouver des œuvres n’était pas sim-
ple. J’ai rencontré un galeriste genevois,
Anton Meier, qui m’a fait découvrir l’art
suisse. Et j’ai compris qu’il n’y avait pas 
besoin de traverser la frontière pour trou-
ver des travaux intéressants.»

Fils d’artiste, le Genevois a toujours
collectionné. Des autographes de musi-
ciens, des étiquettes de vin… «On naît
collectionneur, avec le besoin de rassem-
bler des choses autour de soi.» Il a peu à
peu précisé ses idées et s’est imposé une
discipline, jusqu’à définir son terrain de
chasse actuel. Partageur, il a prêté ses
œuvres pour différentes expositions, no-
tamment au Mamco. C’est une pièce con-
voitée par le Kunstmuseum de Lucerne et
acquise par le collectionneur qui a établi
un lien entre eux et donné naissance à
l’exposition.

A cette occasion, les Robert ont décidé
de léguer une partie des travaux présen-
tés au musée. «Lorsqu’on arrive à un cer-
tain âge, on se demande ce que va deve-
nir sa collection, rapporte Luc Robert.
Créer une fondation, c’est compliqué, et
nos enfants ne se montrent pas très inté-
ressés. De toute façon, l’essentiel reste de
vivre avec les œuvres, pas de les possé-
der. Suivant les variations de la lumière
ou notre état d’esprit, elles apparaissent
chaque jour différentes. C’est un privilège
exceptionnel d’en avoir chez soi.»

Jean Paul Barbier-Mueller: «On y passe des nuits blanches»
U Il a commencé à 5 ans, avec les 
fossiles. Depuis, il n’a plus arrêté de 
collectionner. La passion de Jean Paul 
Barbier-Mueller s’affiche partout chez 
lui: son hôtel particulier est rempli du 
sol au plafond d’œuvres d’art, cage 
d’escalier comprise. Un virus familial, 
puisque sa femme aussi collectionne, 
ainsi que ses trois fils. «A la base, je suis 
bibliophile, raconte-t-il, assis sous des 
peintures de Léger et des masques 
sculptés de Nouvelle-Irlande. Je trouve 
émouvant de tenir un livre que l’auteur 
a eu dans les mains.»

Son beau-père Josef Mueller, qui 
possède des œuvres d’art primitif, le 
convertit. «Des pièces inouïes, d’une 
invention totale. Il s’agit de choses 
vivantes. Derrière chacune se trouve un 
de nos semblables.» Il va alors parcou-
rir le monde à la recherche de la perle 
rare. «Quand on est mordu, on passe 

des nuits blanches à se demander si on 
a bien fait d’acheter telle pièce, quelle 
sera la prochaine et si on aura les 
moyens. Il n’y a pas de limite.»

Pour faire connaître au public cette
collection, la plus importante du 
monde, il ouvre avec sa femme, 
Monique, le Musée Barbier-Mueller en 
1977. «Sinon elles restaient dans nos 
caves!» Il subvient seul aux frais 
d’exploitation, sans subvention.

«J’achète ces objets pour leurs 
qualités esthétiques, glisse-t-il. Or, ce 
n’est pas ce qu’on demande à un 
musée. Je dois donc faire attention que 
le collectionneur ne subisse pas trop 
l’influence du directeur de musée et 
choisisse des œuvres moins belles afin 
de compléter la collection.» Sa plus 
grande récompense: lorsque les 
visiteurs repartent séduits, en ayant 
découvert un nouvel univers. M.G.

Le couple Auer-Ory: «Tout ce qui touche à la photographie nous intéresse»
U Sur les hauts d’Hermance, dans un 
bâtiment de béton accolé à une maison, 
se cache un véritable trésor. Pas moins 
de 60 000 tirages photographiques 
originaux, 500 appareils anciens, 
23 000 livres sur la photo, sans 
compter les affiches et objets qui 
constituent le fonds de la Fondation 
Auer Ory pour la photographie.

Michel et Michèle Auer ont mis 
cinquante ans à constituer cette 
collection. «Je collectionnais beaucoup 
de choses, canifs, pistolets à amorces, 
objets d’optique, vieux téléphones… 
rapporte Michel Auer. Quand je suis 
devenu un professionnel de la photo, je 
me suis dit que je devais faire ça 
sérieusement, en me concentrant sur 
un domaine.»

C’est dans ce contexte qu’il rencon-
tre sa femme: elle possède un appareil 
photo qui l’intéresse. Collectionneuse 

invétérée, elle se fixe sur la photo le 
jour où sa femme de ménage brise son 
ensemble de porcelaines de la Compa-
gnie des Indes: «Au moins, les photos 
ne se cassent pas!»

Tous deux se font puciers à Paris 
puis tiennent une boutique spécialisée. 
Cela leur permet de repérer des objets 
intéressants. «A l’époque, la photogra-
phie ne passionnait pas grand monde et 
les prix étaient très bas, se souvient 
Michèle Auer. On a fait sortir pas mal de 
trésors des greniers.»

Leurs réserves se remplissent 
rapidement, vu leurs critères de 
sélection: «Tout ce qui touchait de près 
ou de loin au domaine nous intéressait, 
précise son mari. Plus vous collection-
nez large, plus vous pouvez trouver des 
choses. Se spécialiser, c’est frustrant.»

Finalement, ils s’établissent à 
Genève, ville d’origine de Michel Auer, 

où ils cofondent le Centre de la 
photographie. Des expositions de leur 
collection ont lieu dans le Bâtiment 
d’art contemporain et au Musée d’art et 
d’histoire, tandis qu’ils réfléchissent à la 
meilleure manière de la pérenniser. 
Afin d’éviter que leur ensemble ne soit 
dispersé, ils créent la fondation en 
2009 et lui construisent un bâtiment 
deux ans plus tard.

Pour la faire connaître aux Genevois,
le couple présente régulièrement le 
travail de photographes contemporains 
dans leurs murs, souvent suite à des 
dons. Parallèlement, des expositions se 
tiennent dans des institutions telles que 
la Bibliothèque de Genève, qui raconte 
actuellement l’histoire de la réception 
de la photographe à travers les objets 
des Auer. Sans oublier la numérisation 
du fonds, qui est en cours. La retraite, 
ce ne sera pas pour tout de suite… M.G.

Avec Fabrice Petignat et sa mère, Jocelyne, l’art contemporain se collectionne en 
famille. Et il s’expose à la Villa Bernasconi jusqu’au 31 juillet. OLIVIER VOGELSANG

Michel et Michèle Auer ont mis cinquante ans à réunir leur collection, qui 
comprend tirages photographiques, appareils, livres, affiches et objets. L. GUIRAUD

Jean Paul Barbier-Mueller a créé son propre musée pour faire découvrir au public 
sa collection d’art primitif, la plus grande au monde. LAURENT GUIRAUD

«Les institutions 
muséales, qui ont un rôle 
éducatif, doivent tendre 
à l’exhaustivité. Tandis 
que la collection privée 
révèle la sensibilité de 
celui qui l’a constituée»
Frédéric Elkaïm 
Cofondateur du Cercle franco-suisse 
des collectionneurs
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Excursions en zones radioactives, paysages repeints au naturel ou pigeons travestis: à la Villa
Bernasconi, à Lancy, Julian Charrière et Julius von Bismarck bousculent nos a priori

JULIAN ET JULIUS, UNE
AFFAIRE DE PERCEPTION

lorsque Julius von Bismarck, classeSAMUEL SCHELLENBERG

Exposition Leurs prénoms sont cou-
sins, ils partagent un atelier à Berlin et
ont tous deux étudié auprès de l'artiste
dano-islandais Olafur Eliasson. Réunis
au sein d'une passionnante exposition
à la Villa Bernasconi à Lancy (GE), Julian
Charrière et Julius von Bismarck ont
également des approches similaires: le

plasticien suisse et son compère alle-
mand interrogent la représentation, le
savoir scientifique, la perception ou l'es-
pace-temps. Sans hésiter à prendre des
risques physiques, par exemple lors d'in-
terventions en territoires extrêmes.

L'exposition conjointe s'avère d'autant
plus logique qu'ils ont souvent créé en-
semble. C'est ainsi Julian Charrière, né
en 1987, qui tient l'appareil photo

1983, convainc un âne d'en tirer un
autre (Zwei Esel, 2013), «une scène très
compliquée à orchestrer», dixit son au-
teur. Et c'est aussi le premier qui a filmé
le second dans Punishment (2011-1012),
vidéo où von Bismarck fouette littérale-
ment les Alpes, en référence au roi
Xerxès envoyant ses soldats punir la mer
par flagellation.

Au fil des marches menant aux étages,
pour des photos signées à deux, ils ont

pulvérisé de colorants naturels une bri-
gade de pigeons, leur donnant les coloris
chatoyants d'oiseaux nettement plus
«nobles» - composée de 27 images, la
proposition s'était invitée à la Biennale
2012 de la capitale mondiale de ce vola-
tile tant détesté: Venise (Some Pigeons Are

Zwei Esel
(2013),
Julius von
Bismarck
(photo
de Julian
Charrière).
JULIUS VON

BISMARCK

More Equal Than Others, 2012). Et pour
la série Kunstwerk (2014), ils ont produit
des grands clichés inscrivant dans la
nature le nom de ce qu'on y voit: Snow
dans la neige, Dune sur une butte de
sable, Wald sur les arbres d'un bosquet.
«Ici le mot est en allemand plutôt qu'en
anglais, pour souligner la dimension
romantique sous-entendue dans la forêt
germanique», expliquait Julian Char-
rière, en marge du vernissage de l'expo-
sition vendredi dernier.

Sur les bois d'un cerf
A Lancy, le point fort de leur collabora-
tion s'appelle Objects In Mirror Might be
Closer Than They Appear (2016) - c'est
aussi le titre de l'exposition. A voir au
deuxième étage, la vidéo revient sur la
catastrophe de Tchernobyl, trente ans

Zwei Esel
(2013),
Julius von
Bismarck
(photo
de Julian
Charrière).
JULIUS VON

BISMARCK
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après l'entrée en fusion et l'explosion du
réacteur 4 de la centrale nucléaire. Le
drame, on s'en souvient, avait provoqué
l'évacuation de quelque 100 000 per-
sonnes. Située à cheval entre l'Ukraine
et la Biélorussie, la zone d'exclusion est
devenue de facto un parc naturel, où vie
végétale et animale battent leur plein
malgré la radioactivité ambiante. On
parcourt le périmètre par le biais d'une
caméra miniature fixée sur les bois d'un
cerf, dirigée vers l'une des pupilles de la
bête: l'image filmée montre les environs
tels qu'ils se reflètent dans un globe ocu-
laire de la bête. Avec ses verts intenses,
le paysage semble paradisiaque, alors
qu'il demeure méchamment toxique.

En parallèle, la vidéo présente la terre
vue de l'espace, par des images de plu-
sieurs missions spatiales, soviétique et
étasuniennes: objet récurrent dans le
travail de Julian Charrière, la sphère
terrestre répond à l'oeil du cerf, confron-
tant deux progrès scientifiques majeurs
du XXe siècle - l'invention d'une énergie
bon marché, devenue épée de Damoclès
pour l'humanité, et les voyages dans le
cosmos, stimulés par la guerre froide.

En fond sonore, on entend le coeur de
l'animal et des bruits issus des fusées.

L'exposition présente encore la photo
d'un paysage de campagne russe, par
Julius von Bismarck. Comme le montre
le making of d'une autre photo de la
série Landscape Painting, les couleurs des
plantes sont artificielles: elles ont
d'abord été recouvertes de peinture
blanche, en pleine nature, avant d'être
repeintes par des travailleurs locaux
dans des tonalités proches du réel, du-
rant plusieurs jours. À peine perceptible
sur la photo, le décalage n'en donne pas
moins une impression d'étrangeté.

Dans la vidéo Baumanalyse (2013), Ju-
lius von Bismarck fait tourner une lame
de couteau suisse autour d'un tronc
d'arbre, provoquant la chute du feuillu
après huit heures. Un geste radical qui
répond au tas de sacs d'explosif de
marque Exan nonchalamment posés au
rez-de-chaussée, une installation signée
du même artiste. Sont-ils réellement
remplis de nitrate d'ammonium, qui
- en cas d'incendie - effacerait à jamais
la Villa Bernasconi de la carte de Lancy?

Radieuses radiations
La dernière grande exposition de Julian
Charrière dans la région date de fin 2014,
au Musée cantonal des beaux-arts de
Lausanne, où il exposait en tant que
lauréat du prix Manor. Le Morgien y
posait un paysage de bacs en acier rem-
plis de solutions salines - elle prove-
naient des gisements de lithium d'un
salar argentin. Il présentait également
une vidéo tournée au Kazakhstan, sur
le terrain du polygone nucléaire témoin
des premiers essais atomiques sovié-
tiques dès 1949. Le site de Semipalatinsk,
c'est son nom, est également présent à
Lancy par le biais de Polygon XVI (2015),
une photographie argentique à «double
exposition»: celle de la lumière et celle
de la radioactivité, qui crée des nuages
blancs sur la pellicule. Le cliché met en
évidence l'invisible, titillant une nouvelle
fois la notion de perception. I

Bernasconi, 8 rte du Grand-Lancy, Lancy,
jusqu'au 13 novembre, ma-di 14h-18h,
www.villabernasconi.ch

Un Livre d'artiste paraît à L'occasion de L'exposition.
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Le temps des hommes et celui de la planète
BEAUX-ARTS En novembre, la C0P22, à Marrakech, devrait permettre de se féliciter des ratifications en cours de l'Accord de Paris sur
le climat. En marge de cette actualité, ta visite de deux expositions, à Thoune et Lancy, donne à penser notre rapport aux temps longs

«La ndscape Painting (Russia) », de Julius von Bismarck. Pour réaliser cette oeuvre, l'artiste a demandé à des habitants de couvrir entièrement une portion de Leur paysage de
peinture blanche. Puis de retrouver Les couleurs des troncs, des feuilles, des herbes pour reconstituer l'original. (JULIUS VON BISMARCK. COURTESY THE A RTIST AND ALEXANDERLEVY, BERLIN)

ÉLISABETH CHARDON

@echardon

En décembre dernier, l'Accord
de Paris sur le climat surprenait,
final inattendu d'une COP21 qui
avait aussi beaucoup sollicité les
artistes. Si certains d'entre eux
s'étaient un peu fourvoyés dans un
pur militantisme écologiste,
d'autres avaient su rechercher des
langages, des voix différentes pour
questionner la place de l'humain
sur Terre. Depuis, la ratification
des accords va plutôt bon train et
l'on devrait s'en réjouir à la COP22,
à Marrakech.
Les artistes n'en ont pas pour

autant dit leur dernier mot. Deux
expositions permettent de s'en

rendre compte, qui réunissent des
oeuvres où il est question du temps
de l'univers et du nôtre, de la force
des éléments sur nous et de notre
force sur les éléments. Un art
nourri de science souvent, mais
aussi de poésie.
Au Kunstmuseum de Thoune,

Les Forces derrière les formes est
une exposition déjà présentée à
Innsbruck et Krefeld. Clairement,
deux sortes de processus s'y
croisent, ceux, géologiques, qui
façonnent notre planète et sur
lesquels l'être humain pèse plus
ou moins, et les processus artis-
tiques, ici le plus souvent inspirés
par les premiers.

Le travail d'Ilana Halperin (née

en 1973 à New York, vit à Glasgow)
y est particulièrement bien mis
en valeur. L'artiste met continuel-
lement en balance le temps quasi
immédiat, celui de sa propre vie
et de ses actes artistiques - qu'elle
dessine, grave ou filme - et celui
de la formation des roches et des
minéraux, des coraux aussi. Ses
oeuvres cheminent sur une crête
entre observations scientifiques
et artistiques. Ses vastes planches
de dessin évoquent les savants du
XVIIIe siècle découvrant le
monde. Elles comprennent des
écritures narratives où faits scien-
tifiques, récits extraordinaires et
personnels se croisent. «J'ai passé
l'anniversaire de mes 3o ans avec
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un volcan né la même année»,
raconte-t-elle par exemple. Il
s'agit du Eldfell, en Islande, qui a
donné lieu à une série d'oeuvres.
Ilana Halperin reproduit avec
subtilité des créations minéralo-
giques, la naissance d'une pierre
devenant ainsi un acte artistique
chargé d'émotion. L'exposition
montre plusieurs oeuvres, dont
une infime partie de sa collection
de mica, issue des restes d'un site
d'extraction en Ecosse. Sur ces
pierres feuilletées, comme de
petits livres, on découvre de
minuscules formes, qu'on prend
d'abord pour les fossiles de végé-
taux ou de mollusques avant de
comprendre que ce sont des des-
sins gravés au laser.
Une même forme se retrouve

chez plus d'un artiste, celle du
temps donné par les anneaux de
croissance des arbres. La dendro-
chronologie des scientifiques a
depuis longtemps séduit les
artistes - qu'on pense à la fin de La
Jetée de Chris Marker. Ici, les des-
sins de Katie Paterson et de Giu-
seppe Penone jouent leur rôle
hypnotisant. Du Bernois George
Steinmann, on retrouve des des-
sins au jus de myrtille évocateurs
de notre lien au végétal, mais aussi
un passionnant travail historique,
quasi documentaire, From-to-
Beyond, série de documents sur les
Samis de l'Arctique russe (1995-
1997)

C'est une sorte d'esthétique de la
responsabilité qui se dégage de ces
oeuvres sans qu'elles n'assènent
des accusations directes. Ainsi,
Julian Charrière s'intéresse à«l'ar-
chéologie du futur» et donc aux
traces que nous laissons. Il montre
ses images d'iceberg qu'il chauffe
au chalumeau, simple mais spec-
taculaire mise en abyme de la res-

ponsabilité de l'humain dans le
réchauffement climatique, mais
aussi de grandes tables où sont
présentés des morceaux de lave
mêlés à des déchets électroniques.
Ces cailloux concrétisent les pro-
blématiques écologiques, mais
aussi économiques et politiques,
de notre monde numérique, basé
sur l'exploitation de minerais
rares.
On retrouve Julian Charrière

dans une seconde exposition, à la
Villa Bernasconi, à Lancy. Ici, il
expose avec Julius von Bismarck.
Ils se sont connus à l'Institut für
Raumexperimente («expériences
spatiales») à Berlin et continuent
à partager le même atelier avec
d'autres anciens étudiants d'Ola-
fur Eliasson. Julius von Bismarck
a notamment été le premier artiste
en résidence du programme Col-
lide, au CERN, en 2011. Et Le Temps
a produit pour sa collection d'art
contemporain une photogravure
de Julian Charrière au moment de
son exposition au Musée cantonal
des beaux-arts de Lausanne pour
le Prix culturel Manor Vaud, en
2014. On y voyait le paysage de
Semipalatinsk (Kazakhstan)
nucléarisé par les essais sovié-
tiques, vue qu'on retrouve dans
une photographie exposée à la
Villa Bernasconi.

L'exposition de ces deux voisins
d'atelier berlinois s'appelle, tra-
duite en français, Les Objets dans
le miroir peuvent être plus près
qu'ils ne paraissent. C'est aussi le
titre d'une vidéo réalisée en com-
mun, où l'on voit le monde à tra-
vers les yeux, et même dans les
yeux, d'un cerf. Ils ont pour cela
fixé une caméra GoPro sur un de
ces animaux, vivant dans la forêt
de Tchernobyl. Les images de la
Terre prises depuis la première

mission Apollo soulignent encore
la mélancolie de l'oeuvre, qui ques-
tionne le comportement orgueil-
leux de l'homme vis-à-vis de la
planète.

«J'ai passé
l'anniversaire de
mes 30 ans avec
un volcan né
la même année»
ILANA HALPERIN, ARTISTE

Les artistes sont sans cesse aux
prises avec l'anthropocène, cette
période géologique liée au pouvoir
qu'ont les activités humaines de
modifier l'écosystème terrestre.
Ainsi dans Punishment (2011-2012),
Julius von Bismarck fouette les
eaux des lacs, les sommets des
montagnes. Et dans des vidéos
plus récentes, Landscape Painting
(Jungle) et (Russia), il a demandé à
des habitants de couvrir entière-
ment une portion de leur paysage
de peinture blanche. Puis de
retrouver les couleurs des troncs,
des feuilles, des herbes pour
reconstituer l'original. Quelle est
notre mémoire des choses qui
nous entourent et nous dépassent?
Que sommes-nous capables de
reconstituer de ce que nous anéan-
tissons?

Die Krâfte hinter den Formen, Kunst-
museum, Thoune, jusqu'au 20 no-
vembre. www.kunstmuseumthun.ch

Objects in Mirror Might Be Closer
Than They Appear, Ju Han Charrière,
JuLius von Bismarck. Bernasconi,
Lancy (GE), jusqu'au 13 novembre.
www.viLLabernasconi.ch

Rapport page: 4/11


	Revue de presse 2016
	Le Matin Dimanche titre
	Le Matin Dimanche Tirabosco
	Journal des Arts Portrait-de-Tomi-Ungerer
	2016.04.LE TEMPS.NOUVELLES VAGUES
	Le Courrier 19 mai 2016
	Tribune de GE 19 mai 2016
	Bilan
	TGE 15.07.2016 article collectionneurs
	Le Courrier 23.09.2016
	Le Temps 27.10.2016 argus 

